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TTn énnilihre 
A VISER. 

Entrevue de Paul SAVOIE avec Éric DuBEA 

PS - Bonjour Éric. Depuis quelques mois, tu occupes le 
poste de Responsable des programmes franco-ontariens 
au Conseil des arts de l'Ontario (CAO). Avant de parler 
des responsabilités que cela comporte et de ta vision du 
poste, j'aimerais que tu nous décrives ton cheminement 
d'artiste, peut-être que tu nous parles aussi de tes origines, 
des expériences qui t'ont marqué. 
ED - J'ai commencé à chanter devant un public quand 
j'avais 7 ans et que j'habitais Perkinsfield sur les bords de 
la baie Géorgienne. À l'époque, je faisais partie de la 
chorale de mon école élémentaire. Mon premier sou­
venir d'avoir monté sur scène remonte à un concours 
amateur dans le cadre d'un festival se déroulant dans mon 
village. Mon frère aîné m'accompagnait à la guitare et j'ai 
chanté devant 400 personnes. J'ai remporté le concours 
et j'ai mérité un trophée - que ma mère garde encore 
sur une étagère à Penetang d'ailleurs - ainsi qu'une 
bourse de sept dollars. C'était mon premier indice du 
salaire moyen d'un artiste ! J'ai fait une tonne de concours 
amateurs durant mes études, tant à l'élémentaire qu'au 
secondaire. 

J'ai commencé à écrire de la poésie et des chansons 
quand j'étais en 10e année, à l'École secondaire Le Caron. 
Mon enseignant d'English organisait un club d'écriture 
où nous pouvions lire nos créations, partager nos idées, 
nos commentaires sur les œuvres de nos camarades, etc. 
J'écrivais beaucoup de chansons, peut-être une centaine 
par année, puis de la poésie, puis des nouvelles... Un 

déluge de papiers qui traînaient partout dans ma chambre, 
mon casier, etc. C'est grâce à ce club et à ses rencontres 
hebdomadaires que j'ai pu m'ouvrir aux autres ; j'étais 
jusqu'alors extrêmement gêné et introverti. J'ai ainsi 
commencé à devenir conscient de mon processus de 
création personnel, à faire mes premières analyses de 
textes, à explorer ma passion pour la littérature, etc. C'est 
aussi à cette époque que j'ai commencé à explorer la 
musique. J'ai acheté ma première guitare (deux de mes 
frères ont payé l'étui) tout en apprenant à jouer du 
trombone et du piano. 

J'écrivais en français et en anglais à l'époque. Plus 
souvent en anglais... Nous ne captions aucun poste de 
radio francophone et mes influences musicales venaient 
entièrement du monde anglophone, tout particuliè­
rement américain. Puis, j'ai participé à un autre concours 
à Penetang. Avant le début de la soirée, je suis entré dans 
une salle de réunion pour rencontrer le maître de 
cérémonie. C'était un homme qui parlait vite, qui riait 
fort, qui fumait comme une cheminée et qui, du jamais vu 
à Penetang, signait des autographes ! Les gens faisaient la 
queue pour lui parler. J'ai fait mes p'tites chansons puis le 
M C est monté faire un spectacle d'une heure, en solo à la 
guitare. Tout le monde connaissait ses chansons, 
l'atmosphère était électrisante. Je n'aurais jamais ima­
giné, avant ce soir-là, qu'il était possible de vivre de son art 
en français. C'était ma première rencontre avec Robert 
Paquette. 
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En 1993, je me suis rendu à Toronto pour passer 
l'audition du concours Ontario Pop. P'tit gars de 
campagne que je suis, j'ai accepté de m'y rendre si une de 
mes amies d'école s'inscrivait elle aussi. C'est elle qui m'a 
guidé dans le métro de la grande ville jusqu'à la salle 
d 'at tente de Radio-Canada . J'avais un trac mortel . 
Quelques jours plus tard, on m'invita à me rendre à 
Ottawa pour la finale. Je serais seul, dans la grande ville, 
pendant plus d'une semaine. Toute ma famille était 
énervée pour moi. 

C'est à Ottawa, lors des préparatifs de la finale 
d'Ontario Pop, que j'ai fait mes premiers pas dans le 
monde de la musique professionnelle. Les meilleurs 
musiciens du Québec étaient de la partie. Luc Gilbert 
était chef d'orchestre et il venait de réaliser l'arrangement 
d'« Hélène » de Roch Voisine. Laurence Jalbert était 
marraine du concours et jamais je n'ai connu une femme 
aussi inspirante et encourageante. Puis, Christian Dente, 
de Paris, à la mise en scène... Ma première expérience de 
mise en scène, traumatisante et libératrice à la fois. J'ai 
appris que ma voix et mes mots pouvaient affecter un 
public, même s'il s'agissait d'étrangers plutôt que de la 
parenté. C'était un choc merveilleux. 
PS - Donc, tu aimais faire du spectacle et tu te préparais 
à une vie d'artiste ? 
E D - En fait, à l'époque je me préparais à une vie 
d'enseignant... puis un peu plus tard, de psychologue... Je 
rêvais d'être artiste, mais sans trop savoir ce que cela 
pouvait nécessiter. 

Je me suis rendu à la finale d'Ontario Pop tout juste 
avant de partir pour l'Université, où j'ai entamé des études 
en lettres françaises. Je rêvais d'une carrière d'artiste, mais 
je me sentais obligé de suivre un chemin plus traditionnel. 
J'ai suivi des cours de théorie et de composition musicale, 
mais surtout de littérature pendant quatre ans. Vers la fin 
de mes études en littérature, j'ai compris que j'aimais la 
pédagogie, mais que je n'aimais pas les contraintes du 
milieu de l'enseignement. Après ma spécialisation en 
lettres, j'ai étudié la psychologie, par intérêt pour tout ce 
qui motive nos actions et qui influence nos pensées, 
émotions, etc. J'ai eu le goût d'aider les gens en les 
appuyant dans leur cheminement personnel plutôt que 
sur le plan académique. Puis, plus tard, j'ai simplement 
eu le goût de faire autre chose que d'étudier. J'avais envie 
d'exploiter mes habiletés artistiques et d'entreprendre un 
deuxième projet d'album, de partir en tournée, etc. Je me 
suis consacré à l'écriture et à la composition pendant 
environ six mois pour pondre un ensemble de chansons 
qui pourraient constituer un album. Au terme de cette 
période, j'avais une trentaine de chansons qui me 
semblaient bonnes et j'avais aussi complété le manuscrit 
d'un recueil de poésie. J'ai approché quelques musiciens 
avec qui j'avais le goût de travailler. Je me suis impliqué à 
l 'APCM (Association des professionnels de la chanson et 
de la musique) en me disant que ça serait une façon de 
rencontrer d'autres artistes et d'en apprendre plus sur la 
carrière que je souhaitais entreprendre. J'avais toujours 
flirté avec la musique... j'avais le goût d'y aller à fond et de 
voir ce qui serait possible. C'est alors que j'ai rencontré 
Marcel Aymar, Robert Paquette, Pierre Lamoureux, Paul 

Demers, Shawn Sasyniuk, Serge Monette, Mathieu 
Grainger et plusieurs autres qui influeraient sur mon 
destin des cinq années à suivre. 

C'est à cette époque que je me suis mis à travailler 
avec les jeunes en tant qu'artiste au service de la FESFO 
(Fédération de lajeunesse franco-ontarienne). C'était un 
« trip » queje n'avais pas vécu quand j'étais moi-même au 
secondaire. C'était merveilleux de voir à quel point les 
participants à mes ateliers de musique arrivaient à se 
découvrir et à mieux s'exprimer par le processus de la 
création collective. Il y avait, dès mes premières expé­
riences d'ateliers, une véritable et profonde connexion 
avec des jeunes qui voulaient tout simplement jouer, 
créer, partager ce qu'ils et elles étaient capables de faire 
musicalement. Pour plusieurs d'entre eux, la création 
collective était beaucoup plus qu'un exercice artistique... 
C'était un véhicule d'épanouissement personnel ! Ce fut, 
pour moi, une révélation incroyable. J'avais trouvé un 
job qui me permettait d'exploiter mon talent de 
pédagogue, de conseiller et d'artiste. J'avais trouvé une 
fonction qui me permettait de pleinement exprimer ce qui 
me semblait ma vocation. J'ai pu nouer des amitiés qui 
me sont encore très chères. Puis, voilà mon p'tit côté 
pragmatique qui refait surface, je me suis rendu compte 
que l'animation d'ateliers pouvait aussi rapporter finan­
cièrement. C'est alors que j'ai découvert les programmes 
du Conseil des arts de l'Ontario qui appuient le travail 
d'artistes en milieu éducatif. 

PS - Tu as une expérience assez variée de la réalité franco-
ontarienne, sous plusieurs aspects. Comment décrirais-tu 
cette réalité et les besoins qui en découlent ? 
ED - En tant qu'artiste, j'ai toujours été fier de mon 
travail et fier de faire partie de la confrérie artistique de 
l'Ontario. Aujourd'hui, la qualité de l'œuvre de nos 
artistes m'épate. C'est étonnant de constater à quel point 
les créateurs de notre communauté, doublement margi­
nalisés par leur vocation artistique et leur langue de 
travail, réussissent à se démarquer sur le plan national et 
international. Pourtant, plusieurs d'entre eux travaillent 
dans l'obscurité dans leurs coins respectifs de l'Ontario. 
Nous avons une base solide d'artistes chevronnés et une 
nouvelle vague de créateurs en émergence s'y ajoute. Des 
artistes dynamiques, talentueux et passionnés. Je crois 
qu'ils et elles méritent non seulement nos éloges, mais 
aussi notre appui moral comme financier. Nous sommes 
tous et toutes plus riches grâce au travail acharné et extra­
ordinaire de nos artistes. Toutefois, les défis sont 
nombreux et importants. Trop d'artistes travaillent dans 
l'obscurité et la pauvreté. Quoique notre infrastructure de 
diffusion se soit consolidée depuis quelques années avec -
entre autres - deux théâtres qui servent de noyaux 
culturels et artistiques pour les communautés d'Ottawa et 
de Sudbury, la francophonie ontarienne n'a pas toujours 
facilement accès à l'œuvre de ses artistes. Il reste 
plusieurs pas à accomplir en vue de relier les multiples 
publics et l'art franco-ontarien. Puis, nos artistes ne sont 
pas toujours rémunérés à la hauteur de leur talent. Il nous 
reste du chemin à parcourir pour assurer la stabilité des 
artistes et des organismes artistiques actuellement à 
l'œuvre. En plus, il faut songer à la relève... Il faut 
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trouver les moyens de conscientiser la relève quant aux 
possibilités artistiques à envisager dans un plan de 
carrière. Il faut stimuler le secteur artistique, qui est 
l'âme de notre collectivité, à créer, agir, œuvrer et grandir 
sans se préoccuper perpétuellement de sa survie. 
PS - Comment vois-tu ton travail au CAO vis-à-vis de 
cette réalité ? 
ED - Je me vois contribuer à la facilitation et à l'appui 
aux artistes et aux organismes artistiques. J'ai le mandat 
de faire mon possible afin d'informer la communauté 
artistique sur les ressources disponibles au CAO. D'aller 
rencontrer des artistes - qu'ils en soient à leur première 
ou à leur cinquantième demande de subvention - et de 
faciliter un élément de leur travail administratif qui est 
parfois très intimidant. De travailler avec les artistes et 
les organismes artistiques pour qu'ils soient conscients 
du processus de demande de subvention, des mécanismes 
en place, pour leur enseigner à naviguer dans un océan 
de jargon et de formulaires. Je suis là pour informer et 
pour démystifier. Je suis là pour entendre les idées de 
projets, les ambitions et les rêves - c'est d'ailleurs un des 
aspects de mon travail que j'adore - et tenter d'établir 
des connections entre l'activité artistique et les moyens 
financiers, de sorte qu'un projet puisse se concrétiser. 
PS - Au cours des derniers mois, après plusieurs années 
de coupures, le CAO a vu une augmentation de son 
budget. Cela a-t-il affecté les programmes destinés aux 
francophones ? 

ED - Certainement. Plusieurs des programmes destinés 
aux francophones ont été majorés. Plusieurs organismes 
artistiques ont obtenu une augmentation après des 
années de statu quo ou de coupures. Les augmentations 
au budget du CAO ont permis à plus d'artistes et 
d'organismes de bénéficier d'un meilleur soutien. Cette 
récente augmentation a servi à étendre et approfondir 
notre appui à la communauté franco-ontarienne. Pour la 

première fois depuis plusieurs années, l'on tente non pas 
de minimiser l'impact des coupures, mais plutôt de 
maximiser la portée des augmentations. C'est un moment 
énergisant et excitant, tant pour les agents du CAO que 
pour les artistes. Nous rêvons tous du jour où les 
ressources dont dispose le CAO pourront pleinement 
combler les besoins de la communauté artistique. 
PS - Selon toi, pour ce qui est de l'avenir de la 
francophonie en Ontario, sommes-nous seulement en 
mesure de maintenir les acquis ou pouvons-nous espérer 
de réels nouveaux départs ? 
E D - J e crois qu'il y a un équilibre à viser. Nous aspirons 
à la vigueur et à la stabilité... non seulement pour les 
artistes et les organismes artistiques d'aujourd'hui, mais 
aussi pour ceux de la prochaine vague, de cette relève qui 
marquera l'avenir en Ontario. On se doit d'assurer que 
notre porte est ouverte à l'ensemble des intervenants 
professionnels du milieu des arts. Puis, il ne faut pas 
laisser tomber les artistes et les organismes qui sont 
toujours dynamiques et pertinents. Il faut évaluer 
l'efficacité de nos programmes par rapport à nos objectifs 
et tout mettre en œuvre pour aider à stabiliser notre 
milieu. C'est pourquoi le CAO a lancé, tout der­
nièrement, un plan stratégique qui précise la vision et la 
direction de l'organisme pour les prochaines années. Il 
ne manque pas d'idées de nouveaux programmes, de 
nouveaux moyens d'appuyer la communauté artistique 
en Ontario... Tout comme les projets artistiques, les 
possibilités abondent. Le truc, à mon avis, c'est de trier 
toutes les possibilités et de choisir les initiatives qui 
répondent le mieux aux besoins de la communauté. Nous 
pouvons envisager de nouvelles ouvertures. Nous devons 
poursuivre notre travail de développement, tout en 
essayant de stabiliser le milieu actuel afin de croître au 
même rythme que la communauté que nous desservons.| 
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